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EVASIONS
CAHIER I | CONGRÈS ET TOURISME D’AFFAIRES

Savoir qui est qui aide à prendre une décision
«Si je ne suis pas là, vous me laissez un message» ou «Je vous ai déjà
fait parvenir un courriel à ce sujet». Tel est notre monde où la commu-
nication instantanée a transformé toutes les façons de faire. Et on vit
souvent sans se connaître, sans savoir avec qui on fait af faire. Et si la
perception qu’on a de la personne avec qui régulièrement on commu-
nique s’avérait meilleure qu’on croit à l’occasion d’une rencontre?
Ouverture sur le monde du direct. 

N O R M A N D  T H É R I A U L T

Le virtuel a transformé en mieux beaucoup de situations. Pour s’en
convaincre, qui travaille n’a qu’à regarder son bac de récupération
pour admettre qu’il est maintenant beaucoup plus léger qu’il y a
15 ans. Avant la révolution électronique, combien de fois le cour-
rier, les messages, les prospectus prenaient la route de l’oubli,

souvent sans être lus, un seul clin d’œil décidant du classement final d’un
document reçu.

Aujourd’hui, toutefois, c’est par l’abondance qu’on peut décrire tout ce
que chacun reçoit. Une simple ouverture de l’ordinateur un jour donné, un
clic sur la boîte à courriels, un mot de passe composé et... patatras!, tout
déboule: des personnes ou des organismes qui jusque-là étaient demeurés
inconnus débarquent, ou plutôt se déroulent, dans une existence. Et, dans
plus d’un cas, le récipiendaire de toutes ces propositions ou de ces offres
non sollicitées a recours à ce bon vieux réflexe qui le faisait hier décacheter
ou non des enveloppes ou autres envois: ainsi se remplissent les corbeilles
électroniques. 

Et il y a plus encore. On peut être en contact quasi quotidien avec un
interlocuteur virtuel pour se dire, quinze jours plus tard, qu’il serait

intéressant de connaître la tête de cette personne: avec qui, en
fait, dans un tel cas, est-on en contact?

Voir et se faire voir
Si le parlant au cinéma a mis fin à plus d’une carrière, si la

télévision a fait s’éteindre plus d’une voix, la communication
électronique, elle, fait disparaître les personnes. Et si plus d’un

et d’une se plaint que l’adolescent vit dans sa bulle, souvent il ne
tire pas la même conclusion, qui pourtant s’impose, quand elle ou

lui fait au jour le jour des affaires. 
Aussi, il est facile de comprendre que des gens qui se gardent conti-

nuellement en contact, qui sont des êtres aux agendas lourds, aux
horaires chargés, soudainement trouvent le temps de quitter un cabinet,
d’interrompre un cycle de consultations et ainsi de fermer temporairement
la porte d’un bureau pour aller se faire voir ailleurs. 

Dans un cas, l’été dernier, ils étaient 4000, médecins spécialistes de sur-
croît ou chercheurs de pointe, venus de tous les continents de la planète à
débarquer à Montréal, y envahir ses hôtels pour, à chacune de ces cinq

journées de conférences et palabres, se rendre au Palais des congrès et
discuter ou entendre parler de douleur: car telle était la thématique de

cette rencontre internationale pilotée par tous les établissements
médicaux de la métropole et, en fait, de tout le Québec, les acteurs

gouvernementaux n’étant pas à la traîne. 
Et ce congrès clos, plus d’une et d’un a trouvé que l’idée ne

serait pas mauvaise si elle consistait à profiter du lieu et ainsi à
s’offrir quelques jours de vacances en terre québécoise: à plus
tard — quoique... — courriels et autres messageries électro-
niques qui ont pour nom d’identification SMS, iPad, Black-
berry et autres iPhones.

Pourquoi donc des sommités acceptent-elles de fermer des
dossiers en cours pour aller se plonger dans un apparent
brouhaha où le social a autant d’importance en contenu que
l’aspect scientifique? Parce que, dira l’un, rarement est don-
née l’occasion de vérifier une intuition et, plus rare encore,
de voir et d’entendre ce personnage dont la seule image
connue est soit une signature, soit un bref document paru

dans une revue scientifique dont le texte au langage codé
annule toute personnalité. 

Et des affinités se tissent, des projets s’élaborent et le poids des per-
sonnalités pèse souvent plus lourd que la somme des connaissances. 

En affaires, comme en communication, comme dans les rencontres de
tous les jours, savoir qui est qui aide à prendre une décision. «Une image
vaut mille mots», disions-nous. Alors, que vaut une personne?

Le Devoir

Les affaires
se font en
personne



V A L É R I E  R .
C A R B O N N E A U

«D ans le secteur nord de la
ville, soit le carrefour

des af faires, on trouve 482
chambres d’hôtel dans un rayon
de 2 km», mentionne Nancy
Lambert, adjointe au tourisme
et aux congrès pour le Bureau
de tourisme et des congrès de
Saint-Hyacinthe. Ce sont ainsi
les 94 chambres de l’hôtel M
qui viennent s’ajouter aux 290
chambres de l’hôtel des Sei-
gneurs et aux 98 chambres de
l’hôtel Le Dauphin. Contraire-
ment à ses concurrents, aux-
quels on attribue de grandes
superficies propres à la ren-
contre, le petit dernier vient
surtout courtiser les plus pe-
tites entreprises avec ses trois
salles de rencontre de petite
superficie. 

L’hôtel M, qui a accueilli ses

premiers visiteurs en janvier
2010 après deux ans de planifi-
cation et de travaux, est l’hôtel
le plus avant-gardiste du coin.
Il appartient au Groupe Robin,
promoteur éminent de la ré-
gion ayant acheté une licence
de franchise d’Holiday Inn
pour mener à terme son pro-
jet, également reconnu à tra-
vers la province pour ses tra-
vaux d’envergure. 

Le président du groupe, Ro-
bert Robin, qui a d’ailleurs reçu
le prix de carrière lors du Gala
qualité habitation 2010 de l’or-
ganisme Qualité Habitation, est
également le promoteur du
Complexe M, un genre de
Quartier Dix30 à petite échelle
érigé autour de l’hôtel. Situé à
la sortie 133 de l’autoroute 20, à
45 minutes à peine de Mont-
réal, le Complexe M, qui ne
renferme pour l’instant que
quelques boutiques et restau-

rants dans un rayon de 375 000
pi2, pourrait bien devenir, d’ici
trois ans, l’un des plus grands
vecteurs économiques de la ré-
gion, alors que les trois phases
devraient s’étendre sur trois
millions de pieds carrés.

Quelques éléments LEED
«Au moment de la planifica-

tion, on a décidé que tout le
complexe allait être réalisé de
manière écologique, d’indiquer
le directeur général de l’hôtel,
Pierre-Gilles Gauvin. Et com-
me le processus est très long, on
attend toujours l’accréditation
LEED, laquelle devrait arriver
au printemps», explique-t-il, en
ajoutant que, déjà, on pré-
voyait une baisse de produc-
tion de 19 tonnes de gaz à ef-
fet de serre (GES). Un chiffre
qui équivaudrait à la produc-
tion d’une berline ayant par-
couru 85 000 km.

Des exemples concrets, M.
Gauvin en énumère à profu-
sion. À commencer par le
concassé du site de construc-
tion — site qui était d’ailleurs
entièrement non fumeur — où,
au lieu de prendre 100 % de
pierre, on a recouru au ciment
issu de la démolition du pont de
la Concorde à Saint-Hyacinthe,
lequel a ensuite été mélangé au
gravier. Aussi, 75 % des déchets
ont été triés sur le site. 

D’autre part, le Groupe Ro-
bin, qui a prévu des aérateurs
pour tous les robinets et
pommes de douche, en plus
d’avoir installé des toilettes à
pression et donc à basse
consommation (3,6 litres), en-

tend consommer un million de
litres d’eau de moins qu’un
autre hôtel de même capacité.

Quant à la conception élec-
trique de l’hôtel, elle permettra
d’épargner 230 000 kWh d’élec-
tricité par année, une économie
d’énergie que le directeur géné-
ral compare à la consommation
de 11 maisons par an, soit l’équi-
valent d’une économie réelle
d’environ 30 000 $ en électricité.
En matière d’éclairage, au
moins 90 % est assuré par des lu-
minaires fluorescents, des am-
poules fluocompactes ou des lu-
mières à diode émettrice (LED),
ces dernières consommant 7 W
au lieu de 150 W.

Mais le plus innovateur reste
sans aucun doute le système
qu’ils ont développé expressé-
ment pour l’hôtel: une interface

informatique qui fait le lien
entre le système de gestion et
le délesteur de charges élec-
triques du bâtiment. «C’est un
système intelligent qui reconnaît
quand une chambre est occupée
ou inoccupée et qui ajuste le
chauffage en conséquence en le
descendant à 18 °C ou en le
montant à 21 °C, selon s’il y a
des visiteurs ou pas.»

Et il ne faudrait pas passer
outre au toit blanc, qui vient ré-
fléchir la lumière du soleil, et au
détecteur de CO2 dans l’air pu-
blic, qui, lorsque le taux est éle-
vé, va injecter de l’air issu de
l’extérieur, donnant ainsi lieu à
un apport régulier en air frais.
«Les gens ne s’endorment pas en
réunion», ajoute M. Gauvin en
parlant des salles qui portent
des noms relatifs au concept
ver t de l’hôtel: Atmosphère,
Biosphère et Hydrosphère. Les
deux premières salles, souvent
réunies, peuvent accueillir 64
personnes en formule banquet,
72 en formule théâtre et 50 en
formule école. Quant à Hydro-
sphère, la petite salle de type
conférence, elle peut contenir
jusqu’à 14 personnes. 

Des chambres «durables»
Les chambres sont quasi hy-

poallergènes. En plus de ne
comporter aucun tapis, elles
sont toutes munies d’un
échangeur d’air HÉPA, un
filtre puissant qui enlève la
poussière circulant dans l’air.

Autre fait intéressant, les 144
matelas, qui ont été conçus
sur mesure en fibre de bam-
bou, une fibre naturellement
antiacarienne, contiennent 
30 % de soya ou biomousse au
lieu d’être 100 % chimiques. 

«Habituellement, un matelas
d’hôtel a une durée de vie de huit
à dix ans. Mais, comme ceux-ci
sont déhoussables, on peut chan-
ger la mousse et rehousser en re-
fermant la fermeture éclair. Ça
leur donnera deux ou trois vies»,
explique-t-il. Un produit créé
par Literie Laurier, à Montréal,
qui, bien que disponible, n’avait
pas encore fait l’objet d’une si
grosse commande.

Le fait que la majorité du mo-
bilier de chambre a été fabri-
qué à Saint-Hyacinthe même ou
au Québec a aussi valu à l’hôtel
M un point pour le LEED. On
pense à William Millénaire, qui
a entre autres fabriqué les lits,
les bureaux, les armoires et les
comptoirs, à Produits Neptune,
qui a fourni les bains, au Grou-
pe Lacasse et à Dutailier, deux
entreprises de Saint-Pie, une
ville voisine, qui ont produit les
chaises et les fauteuils, alors
que le granit qui se retrouve un
peu partout dans l’hôtel pro-
vient du Québec. Autre point
LEED, non seulement le mobi-
lier a été acquis au Québec,
mais même dans un rayon de
500 km.

Collaboratrice du Devoir
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C O N G R È S

A N N E - L A U R E
J E A N S O N

«D ans la région, le touris-
me d’affaires est un pro-

duit-phare. Au fil des années,
on a développé notre expertise
et nos produits en fonction des
besoins de cette clientèle», ex-
plique Andrée Courteau, pré-
sidente-directrice générale de
l’organisme à but non lucratif
mandaté par le ministère du
Tourisme pour faire la promo-
tion de sa région.

Selon elle, le tour Dégusta-
tion et découvertes gastrono-
miques est l’un des plus ap-
préciés. «En matinée, on peut
aller déguster des truf fes à la
pâte de noix chez le confiseur
Tessier dit Lavigne. Il y a une
belle histoire derrière les gens
qui ont développé ce produit-
là!», dit-elle. 

Des truf fes aztèques
«L’origine de ces truf fes est

aztèque, raconte la propriétaire
de la boutique ouverte il y a
trois ans, Mireille Tessier. Les
Aztèques trouvaient que la for-
me de la noix de pacane res-
semblait beaucoup à la forme
du cerveau humain. Après que
les Espagnols eurent pris posses-
sion du cacao, ils se sont tour-
nés vers la pacane, en pensant
que ça allait les rendre plus in-
telligents. Ils broyaient la noix
et y ajoutaient du sucre pour
mieux la conserver.» La recette
de base a été reprise par Mme
Tessier, qui la tient de sa

grand-mère d’origine mexicai-
ne. «Nous l’avons toutefois un
petit peu modifiée en y ajoutant
de la noix de Grenoble, pour sa
teneur en oméga 3, et du lait.
Nous avons aussi beaucoup ré-
duit le sucre», poursuit celle
qui est devenue confiseure. 

Le bonbon est aujourd’hui
enrobé de saveurs variées: thé
vert, thé noir, thé rouge, va-
nille, moka, curcuma ou poi-
vre blanc... Au total, une quin-
zaine de saveurs sont offertes
à l’année, ainsi qu’une quaran-
taine de thés différents. «L’en-
robage va complètement chan-
ger la perspective du goût de la
base, précise Mme Tessier.
C’est pourquoi les truf fes s’ac-
compagnent très bien pour des
dégustations avec du porto, du
fromage, du thé, du café et des
digestifs.»

Le soir venu
Le dîner et le souper se dé-

roulent dans plusieurs en-
droits, au r ythme des ser-
vices. «Le midi, à Centropolis.
Le soir, on organise ce qu’on
appelle le Passeport des chefs.
C’est un repas en quatre ser-
vices dans quatre restaurants
du quar tier historique de
Sainte-Rose. Ce produit a
beaucoup de succès», note An-
drée Courteau.

Entre les deux tablées, une
dégustation de vins est prévue
dans le jeune château Taillefer
Lafon, bâti en 2005 dans
l’ouest de l’île. La même an-
née, l’entreprise familiale a été

la première au Québec à obte-
nir l’appellation «château».
«Les vignes se trouvent sur les
terres de la ferme qui appar-
tient depuis longtemps à mon
père, mon frère et moi, raconte
Manon Taillefer. Nous y fai-
sions de la production maraî-
chère en rêvant toujours de pro-
duire du vin», raconte-t-elle. 

Découvertes
agrotouristiques

En fonction des événements
qui se présentent, Tourisme
Laval propose des sorties à la

car te. «En ce moment, nous
suggérons à nos clients une visi-
te de Sainte-Rose en blanc, par
exemple» , indique Andrée
Courteau. L’hiver, il est aussi
possible de patiner sur la riviè-
re des Mille-Îles et au Centre
de la nature, deux endroits
également bien appréciés
l’été, dans le cadre du tour
Plein soleil en famille. Le parc
de la Rivière-des-Mille-Îles est
le plus grand parc naturel
dans la région métropolitaine.
«En après-midi, les groupes
peuvent participer à un rallye

amphibie sur la rivière en ra-
baska (grand canot d’écorce)
durant trois heures et aller visi-
ter le Centre de la nature», dit
Mme Courteau. «Le nombre de
balises à couvrir et le niveau de
dif ficulté des questions s’adap-
tent aux besoins des clients, tout
comme les questions d’écologie,
d’histoire et d’archéologie, qui
ne nécessitent qu’un bon sens de
l’observation le long du par-
cours», peut-on lire dans le site
Internet de l’organisme. «Le
matin, les groupes auront pu
cueillir des pommes chez un po-

miculteur, visiter un verger ain-
si qu’une fromagerie artisana-
le», ajoute-t-elle.

Party de filles
Une journée est pensée uni-

quement pour des femmes
qui voudraient se retrouver
entre elles et se faire poupon-
ner. «D’abord, une styliste ren-
contre le groupe de quatre per-
sonnes pour leur donner des
conseils pendant une heure,
ensuite, il y a une période de
soins:  manucure, coif fure,
cours de maquillage, suivie
d’une séance de photos dans un
studio professionnel.  Et la
journée se termine par un re-
pas table d’hôte», détaille la
PDG de Tourisme Laval. «Tou-
tes les occasions sont bonnes
pour venir entre filles!, pour-
suit-elle. J’ai déjà vu une em-
ployeuse emmener toute son
équipe, des partys entre mères
et filles sur trois générations,
des partys de filles...»

Parmi les autres tours, il
est aussi possible de se ra-
battre sur le tour Jour de
pluie en famille. Plusieurs
font place à la détente et à la
relaxation, notamment les
tours Découverte patrimonia-
le et détente, Beauté en fleur
et magasinage, Relaxation et
détente. Le spa Le Finlandais,
bien qu’il ne soit pas sur l’île
Jésus, est membre de Touris-
me Laval. Il fait partie de plu-
sieurs journées. «Personnelle-
ment, j’aime beaucoup le tour
Dégustation et découver tes
gastronomiques, je suis une
épicurienne avouée», conclut
Andrée Courteau en riant.

Collaboratrice du Devoir

Sur l’île Jésus

Un tour pas comme les autres à Laval
De la truffe ou un verre du château ?

Saint-Hyacinthe

Un hôtel contemporain s’établit dans le nouveau complexe
L’établissement a obtenu les « 5 clés vertes »

É V A S I O N
C O N G R È S  
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F A I S C E Q U E D O I S

L’association régionale Tourisme Laval propose une dizaine
de tours thématiques aux accompagnateurs et accompagna-
trices de congressistes. 

SOURCE TOURISME LAVAL

Le château Taillefer Lafon, bâti en 2005 dans l’ouest de l’île.

Situé sur le territoire de Saint-Hyacinthe, le dernier-né de la
technopole de l’agroalimentaire est le premier hôtel du Qué-
bec à obtenir la cer tification LEED. Grâce à son design
contemporain, à ses pratiques vertes et à ses installations
durables, l’hôtel Holiday Inn Express & Suites, qu’on sur-
nomme l’hôtel M, a également obtenu les «5 clés vertes» de
l’Association des hôtels du Canada (AHC). C’est le premier
établissement hôtelier de plus de 50 chambres à recevoir cet
honneur au Québec.

SOURCE HOLIDAY INN

L’hôtel Holiday Inn Express & Suites, qu’on surnomme l’hôtel M, à Saint-Hyacinthe
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C O N G R È S

M A R T I N E  L E T A R T E

C’ est un véritable environ-
nement immersif, avec

vue en plongée sur une scène
escamotable suspendue au-
dessus de vestiges architectu-
raux de la fondation de Mont-
réal, qu’a créé Pointe-à-Calliè-
re avec sa toute nouvelle salle
multimédia, inaugurée au dé-
but de février. 

«Nous avons voulu améliorer
la polyvalence de la salle. Nous
avons optimisé l’espace grâce à
une nouvelle scène amovible
qu’on peut placer sous les gra-
dins, où elle est complètement in-
visible. Pour la sor tir, on n’a
qu’à la glisser au centre des ves-
tiges et elle a l’air d’être suspen-
due au-dessus», explique Anne
Élisabeth Thibault, chargée de
projet à Pointe-à-Callière. 

Gigantesques écrans sur 270
degrés, projecteurs vidéo,
fonds d’écran variés, sonorisa-
tion enveloppante, support in-
formatique, micros, casques
d’écoute pour traduction simul-
tanée, éclairages: tout l’équipe-
ment utilisé pour les spectacles
multimédias de Pointe-à-Calliè-
re est mis à la disposition des
organisateurs d’événements. 

«Les gens peuvent aussi bien
sûr arriver avec leurs propres
images et  vidéos» ,  précise
Mme Thibault. 

Auparavant beaucoup plus
statique, la salle revue et amé-

liorée pourra désormais ac-
cueillir des genres d’événe-
ments beaucoup plus variés.
«On pourrait organiser des lan-
cements, des conférences, des re-
mises de prix et toutes sor tes
d’événements dif férents que les
entreprises créatives pourront
imaginer», affirme Pierre Lalu-
mière, directeur des communi-
cations de Pointe-à-Callière. 

Les invités peuvent se dis-
perser sur deux balcons qui
peuvent accueillir jusqu’à 191
personnes.

Dif férents forfaits 
Pour la location de base de

la salle multimédia tout équi-
pée, un organisme doit s’at-
tendre à débourser autour de
1500 $. On peut ensuite ajouter
de nombreux petits extras qui
feront, bien sûr, grimper le
montant total de la facture.
«On peut louer également le
hall d’entrée pour organiser un
cocktail, ou encore le restaurant
pour of frir un repas à ses invi-
tés», indique M. Lalumière. 

Pointe-à-Callière offre aussi
le forfait Soirée exceptionnel-
le. «C’est  un for fait  clé en
main qui inclut la location de
la salle multimédia, le hall
d’accueil et tout le personnel.
Les invités peuvent visiter les
vestiges en bas et les exposi-
tions. Nous avons aussi un ser-
vice de traiteur» ,  explique
Christine Lavertu, coordonna-

trice des événements spé-
ciaux à Pointe-à-Callière. 

Classé site archéologique et
historique national, Pointe-à-
Callière recouvre plusieurs
siècles d’histoire, de la période
amérindienne à nos jours. Situé
sur les lieux mêmes de la fon-
dation de Montréal, le musée
est le résultat de plus de 10 ans
de fouilles archéologiques.

Pour tout savoir 
sur Pointe-à-Callière

Il n’y a pas qu’une salle multi-
média à Pointe-à-Callière. Voici
donc la liste complète des salles
en location.
■ Hall d’accueil: salle spacieu-
se triangulaire sur deux ni-
veaux avec points de vue per-
mettant d’apercevoir en
contrebas les vestiges archi-
tecturaux de l’ancien édifice
de la Royal Insurance Compa-
ny. Pour des lancements, re-
mises de prix, cocktails, buf-
fets, etc. Capacité d’accueil de
250 personnes debout ou de
110 personnes assises. 
■ Café restaurant: salle lumi-
neuse avec vue sur le Vieux-
Por t et terrasse. Pour repas
gastronomiques ou théma-
tiques, petits-déjeuners d’entre-
prise, cocktails, buffets, lance-
ments, etc. Capacité d’accueil
de 125 personnes debout ou de
110 personnes assises. 
■ Ancienne Douane: édifice
néoclassique (1836-1838) qui
est l ’un des premiers élé-
ments architecturaux à témoi-
gner de la présence britan-
nique à Montréal. Pour un
cocktail ou une réception. Ca-

pacité d’accueil de 110 per-
sonnes debout. 
■  Salle multimédia: amphi-
théâtre pour spectacles multi-
médias avec vue en plongée sur
des vestiges architecturaux des
XVIIIe et XIXe siècles. Pour des
présentations, conférences,
projections, etc. Capacité d’ac-
cueil de 191 personnes sur
deux balcons. 

■ Station de pompage d’You-
ville: de biais par rapport au
musée, elle a été construite en
1915 et renferme toujours
l’équipement industriel de la
première station de pompage
des eaux usées entièrement
électrifiée de Montréal. Pour
des cocktails, lancements,
conférences de presse, ré-
unions, etc. Capacité d’accueil

de 40 personnes assises ou de
100 personnes debout. 
■ Salle polyvalente: salle rec-
tangulaire avec vue sur la pro-
menade du Vieux-Port. Pour
des ateliers, séminaires, assem-
blées générales ou confé-
rences. Capacité d’accueil de 
60 personnes assises. 

Collaboratrice du Devoir

Nouvelle salle multimédia à Pointe-à-Callière 

Un véritable environnement immersif 
est offert en location
« Les gens peuvent aussi arriver avec leurs propres images et vidéos »
Pointe-à-Callière, musée d’archéologie et d’histoire de Montréal,
vient tout juste de revamper la salle multimédia qu’elle propose
aux entreprises, organismes et organisateurs d’événements. 

MICHEL JULIEN \ MUSÉE POINTE-À-CALLIÈRE

La toute nouvelle salle multimédia du musée Pointe-à-Callière
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R É G I N A L D  H A R V E Y

L e tourisme ne traîne pas de
la patte dans cette relance

et contribue à sa façon, avec
ses 600 000 visites-personnes
et ses retombées en valeur de
58,4 millions par année. Caro-
line Ducharme, agente touris-
tique auprès de Tourisme Sha-
winigan, parle de vivre dans
ces lieux «une expérience ur-
baine à travers la nature». Elle
enchaîne: «Il y a ici une conno-
tation de ville industrielle mais
qui est vraiment logée au cœur
de la nature. Sur le plan du
plein air, on dispose d’une offre
assez diversifiée.»

Deux pôles majeurs
L’industrie touristique s’arti-

cule autour de deux attraits
d’une richesse inestimable: le
premier, le Parc de la Mauri-
cie, est un trésor naturel et le
deuxième, la Cité de l’énergie,
en est un sur les plans histo-
rique et actuel. «Ce parc est
vraiment un endroit de conser-
vation de la faune et de la flore.
On y met en valeur une partie
du Bouclier canadien où se
trouve la chaîne des Lauren-
tides; il est vraiment accessible
aux gens pour vivre la nature et
il est essentiellement réservé à
des activités d’aventures douces
qui s’y pratiquent: la randon-
née, le canot-kayak, l’interpré-
tation et l’observation de la fau-
ne, etc.; il n’y a aucune pra-
tique motorisée ou d’exploita-
tion du milieu qui est permise.»

Son occupation revêt-elle un
caractère très familial? L’agente
précise: «Effectivement, en rai-
son des places de camping et des
plages qui sont là. Pour tant,
bien qu’il soit très fréquenté, en
raison de son immense superficie
on se croit seul au monde à l’in-
térieur de celui-ci, en toutes sai-
sons.» Le Parc de la Mauricie,
qui a fêté ses 40 ans d’existence
en 2010, est situé à tout au plus

10 à 15 minutes du cœur urbain
de Shawinigan.

Passé glorieux
D’un site naturel, on passe à

un ensemble thématique en
pénétrant dans la Cité de l’é-
nergie, dont Mme Ducharme
décrit les centres d’intérêt:
«On y retrouve vraiment dif fé-
rents volets qui sont d’ordres
scientifique, ar tistique, histo-
rique et patrimonial. À prime
abord, on parle du produit de
base de cette cité, qui est la
grande tour d’observation; elle
est devenue un des symboles de
la ville. Toutes les expositions
ont été renouvelées il y a deux
ans pour mettre en valeur tout
ce qui touche à l’énergie.»

Shawinigan fut le théâtre de
l’un des premiers et des plus

vastes développements hy-
droélectriques en Amérique
du Nord, entrepris en 1898
par Shawinigan Water and Po-
wer (SW&P): «On parle donc
d’hydroélectricité et les gens
peuvent visiter des centrales,
notamment celles qui ne sont
plus en activité; sur le plan
historique, ils peuvent pénétrer
au niveau des conduites d’eau
forcées du temps.»

Dans d’autres lieux se dé-
ploient depuis deux ans les
dif férentes formes d’énergie
actuelles: «Le tout se déroule
d’une façon très ludique et fa-
miliale, notamment à l’aide
d’une présentation multimédia
d’une durée d’environ 20 mi-
nutes; c’est un spectacle multi-
sensoriel  où les di f férentes
sortes d’énergie sont présentées

à l’état naturel dans un am-
phithéâtre conçu à cet ef fet.»
Dans tous les cas, les exposi-
tions revêtent un caractère
historique ou scientifique tout
en présentant un aspect
convivial susceptible de re-
joindre les différents publics.
Les groupes de congressistes
peuvent accéder à la Cité en
tout temps de l’année, là où il
y a même des activités spé-
ciales qui leur sont réservées.

Un projet dans l’air…
En dehors de ces deux

centres d’attraction, l’offre tou-
ristique porte véritablement
sur le plein air, comme le si-
gnale Caroline Ducharme: «Il y
a le vélo et le camping, pour le-
quel les gens se rendent en
grand nombre ici. Ils peuvent

accéder à la Saint-Maurice en
louant une embarcation.» Il
existe d’ailleurs un projet de
développement de ce côté:
«Avec les différents partenaires,
on caresse un projet de balisage
de cette rivière; elle est habituel-
lement utilisée pour la naviga-
tion, mais seulement sur un cer-
tain tronçon à l’heure actuelle;
quand on monte à la hauteur de
Saint-Roch-de-Mékinac, le tirant
d’eau de celle-ci n’est pas suf fi-
sant pour certains bateaux.»

Une étude est en cours pour
que soit franchi cet obstacle:
«On est en train de voir si on est
capable de cerner un couloir
pour que les gens puissent vrai-
ment circuler sur une centaine
de kilomètres en bateau. On doit
aussi comprendre que c’est un
plan d’eau qui est beaucoup har-

naché et qu’il s’y trouve plusieurs
barrages hydroélectriques; par
conséquent, il y a des ententes à
conclure avec Hydro-Québec.» Il
s’agit en fait de rendre la Saint-
Maurice navigable sur une plus
grande distance.

Et l’agente touristique tire
cette conclusion: «Shawinigan,
c’est une destination qui se posi-
tionne comme paisible. Les gens
sont actifs et ils bougent… mais
ils viennent ici vivre une expé-
rience à travers laquelle ils ap-
précient d’abord la qualité des
lieux. Ils ne viennent pas néces-
sairement pour vivre le party
mais pour prendre un bain de
nature. En même temps, les ser-
vices et les activités sont en pla-
ce; ils en profitent.»

Collaborateur du Devoir

En Mauricie

Une ville rendue possible par le milieu naturel
Le Parc de la Mauricie et la Cité de l’énergie s’inscrivent dans le paysage

S hawinigan, il va sans dire,
est aujourd’hui dotée de

structures d’accueil et d’équi-
pements adéquats, qui servent
au déroulement de manifesta-
tions de l’envergure de jeux
d’été ou d’un tournoi
national de hockey. Il
y a notamment dans
ces lieux un centre
des congrès, un am-
phithéâtre moderne
et récent doté de
4000 sièges (Centre
Bionest), une impor-
tante salle de spec-
tacle, un établisse-
ment collégial multi-
ressource et un ré-
seau hôtelier de trois
étoiles ou plus. 

Depuis trois ans, les divers
intervenants de ce milieu ur-
bain présents dans l’industrie
touristique ont travaillé très fort
pour la mise sur pied du Bu-
reau des congrès destiné au dé-
marchage pour de tels événe-

ments, comme le rapporte Syl-
via Bouchard, déléguée com-
merciale au Bureau de foires et
congrès du Centre local de dé-
veloppement (CLD) de Shawi-
nigan: «On possède toutes les in-

frastructures pour rece-
voir du tourisme d’af-
faires, mais c’était seu-
lement le tourisme
d’agrément qui était
mis en valeur.»

La Ville et le CLD
ont réuni autour d’eux
des par tenaires qui
versent une cotisation
de base nécessaire au
financement des acti-
vités de marketing.
Les efforts ont porté
fruit: «Pour le rendez-

vous annuel des profs de fran-
çais, on va recevoir durant
deux jours 750 congressistes
l’automne prochain.»

«Au début, on ne sortait pas à
l’extérieur pour vendre notre ré-
gion, mais maintenant on se

rend dans les dif férents salons
d’événements corporatifs, asso-
ciatifs ou gouvernementaux. Par
la suite, on reçoit les gens chez
nous et on leur démontre quelles
sont nos capacités d’hébergement
et aussi celles qui existent sur le
plan des infrastructures pour re-
cevoir de gros événements», si-
gnale la déléguée.

L’exotisme régional 
est en vogue

Les attraits naturels et les

infrastr uctures adéquates
font évidemment par tie des
arguments promotionnels
avancés pour attirer les
groupes à Shawinigan, mais il
y a un autre facteur qui entre
en ligne de compte: «Les
congressistes qui viennent ici
découvrent une région et c’est
bon qu’il en soit ainsi. Il y a
souvent plus d’inscriptions
dans les congrès qui se tien-
nent en région que dans ceux
qui se déroulent dans les

grands pôles urbains; les orga-
nisateurs nous le disent. Les
gens viennent chercher l’aven-
ture en même temps que le côté
utilitaire; on leur of fre des for-
faits et les accompagnements
requis dans ce sens-là.»

Les visiteurs sont traités
aux petits soins: «On multiplie
les activités à leur endroit et
on les traite comme des VIP.
C’est convivial et on essaie de
mettre beaucoup l’accent sur
cet aspect.» Les régions of-

frent un autre avantage non
négligeable, fait encore valoir
Mme Bouchard. 

«Chez nous et ailleurs, les
for faits sont beaucoup moins
chers que dans les grands
centres; les stationnements
sont gratuits. De la sor te, la
valeur du dollar est maximi-
sée, ce qui dégage un espace fi-
nancier pour se livrer à d’au-
tres activités.»

R. H.

Shawinigan a basculé vers le tourisme d’affaires 
il y a trois ans
« Chez nous, les forfaits sont beaucoup moins chers que dans les grands centres »

Ville de montagnes, de forêts
et de cours d’eau, Shawini-
gan devint, à partir de la tou-
te fin du XIXe siècle, un pôle
industriel majeur à la faveur
du développement hydro-
é lectr ique qui  s ’est  a lors
amorcé. Après avoir connu
un déclin manufacturier au
cours des dernières décen-
nies, la ville et la région relè-
vent aujourd’hui le défi de
l’essor économique.

Shawinigan accueillera les Jeux d’été du Québec en 2012 et
tente actuellement d’obtenir la présentation du tournoi de
hockey junior en vue de l’obtention de la coupe Memorial du-
rant la même année. Dans un tout autre domaine, l’Associa-
tion québécoise des professeurs de français (AQPF) tiendra
ses prochaines assises annuelles dans cette même ville dite
«énergique», en novembre prochain.

SOURCE VILLE DE SHAWINIGAN

Shawinigan et sa Cité de l’énergie, sur les bords de la rivière Saint-Maurice

SOURCE VILLE DE SHAWINIGAN

Le Centre Bionest est un amphithéâtre moderne doté de 4000 sièges.

« On possède
toutes les
infrastruc-
tures pour
recevoir du
tourisme
d’affaires »
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SOURCE CENTRE DES CONGRÈS DE QUÉBEC

Le Centre des congrès de Québec accueillera notamment en 2011 le Salon international des vins
et spiritueux de Québec.

T H I E R R Y  H A R O U N

«O n a eu plusieurs beaux événements en
2010-2011 [qui se termine le 31 mars

prochain] et des congrès de grande importance
pour la région. Somme toute, c’a été une année
que je qualifierais de “standard’’», note Mme Can-
tin en début d’entrevue. Une année qui a connu
146 événements, dont 56 congrès. «Parmi ces
congrès, il y en a eu une dizaine à caractère inter-
national et quatre en provenance des États-Unis.
Disons que ça n’a pas été l’année des années, mais
je vous avouerais qu’on s’y attendait. Par contre,
sur le plan des ventes, c’a été une excellente année»,
précise-t-elle.

Des efforts qui portent leurs fruits
C’est-à-dire? «L’année 2010-2011 a été l’occa-

sion de signer des ententes pour de nombreux
congrès et événements pour les années à venir,
qu’ils soient internationaux ou américains, ce qui
fait notre grande fierté. Et, de plus, on vient de si-
gner des ententes pour cinq autres congrès cana-
diens», dit-elle. Ces événements sont les sui-
vants: les cérémonies de clôture des 17es Olym-
piades canadiennes des métiers et technologies
Skills/Compétences Canada qui se tiendront le
4 juin 2011, la Conférence scientifique annuelle
2011 du Réseau canadien de l’arthrite, la Confé-
rence canadienne de géomatique 2012 en parte-
nariat avec Global Spatial Data Infrastructure
Association, le Congrès canadien sur la santé
respiratoire 2013 et la rencontre annuelle de la
Canadian Fertility and Andrology Society qui
s’y tiendra en 2014.

Elle n’était pas peu fière de rappeler que son
centre avait accueilli en octobre dernier la ren-
contre annuelle de l’American Association of
Neuromuscular and Electrodiagnostic Medicine
et ses 1200 participants. «Écoutez, nous étions
particulièrement heureux d’accueillir ce congrès
d’importance, d’autant plus que notre équipe y tra-
vaillait depuis des années. En fait, cela est le fruit
d’un travail soutenu sur le plan de la mise en mar-
ché. Nous jouissons avec le temps d’une reconnais-
sance et Québec est connue comme un lieu de
congrès maintenant. Avant, cette ville était une
destination pour les amoureux, pour les amateurs
de ski et de nature. On se rend compte désormais
que la ville de Québec est considérée aussi comme
une destination d’affaires.»

Une image qui n’a pas été sans efforts faits
en partenariat avec d’autres organismes de la
région, ajoute-t-elle. «En ef fet, nous travaillons
étroitement en ce sens avec Québec internatio-

nal, l’Of fice de tourisme ou encore la Chambre
de commerce, par exemple. Nous avons réussi, je
crois, à imposer cette image de tourisme d’af-
faires, ce qui est bien.»

On trouve de tout… 
même des congressistes

En ce qui concerne les mois à venir, la palette
des événements est large. À titre d’exemple, d’ici
le mois de décembre prochain, le Centre des
congrès de Québec accueillera le Salon interna-
tional des vins et spiritueux de Québec 2011
(5000 participants), les examens de l’Ordre des
infirmières et infirmiers du Québec, le Forum
santé et sécurité du travail, le Bal des grands ro-
mantiques, l’expo Manger santé et Vivre vert
(6500 participants), le Salon international du
livre de Québec (65 000 visiteurs), les assises an-
nuelles de l’Union des municipalités du Québec,
le 5e Congrès annuel de l’Association canadienne
de neurosciences, le Rendez-vous de l’habitation,
Carrefour forêt et innovation 2011, le Congrès
annuel 2011 de l’Association de planification fis-
cale et financière et le 88e Congrès annuel de la
Société canadienne de pédiatrie. 

«On trouve de tout chez nous, en ef fet, note
Mme Cantin. Toutefois, la majorité de nos événe-
ments sont des congrès avec ou sans salon d’expo-
sition en lien avec l’activité. Nous avons aussi
des galas, bien sûr. Nous sommes en fait un outil
de développement pour la région. On appartient
aux gens de la région et c’est normal que nos ci-
toyens aient envie de se réunir chez nous; je pen-
se ici notamment au Gala des Fidéides.» Ce
gala, organisé par la Chambre de commerce et
d’industrie de Québec, honore les entrepre-
neurs de la Capitale-Nationale, de Kamouraska
et de Chaudière-Appalaches.

Des chiffres et l’avenir
Quand Ann Cantin avance que le Centre des

congrès de Québec est un outil de développe-
ment, il y a des chiffres qui appuient cette affir-
mation. Ainsi, depuis l’ouverture de ce grand car-
refour en 1996, l’ensemble des événements qui
s’y sont tenus ont généré 1,3 milliard de dollars
dans l’économie locale, dont un milliard est attri-
buable spécifiquement aux congrès. D’autres
chiffres? Les sommes nouvelles générées par les
événements accueillis depuis 1996 s’élèvent à
780 millions de dollars. De leur côté, les parte-
naires hôteliers du Centre des congrès ont béné-
ficié de plus de deux millions de nuitées.

Et les années à venir s’annoncent promet-
teuses, conclut Mme Cantin. En clair, le calen-
drier du Centre des congrès, réputé pour sa poli-
tique de développement durable, se noircit tran-
quillement mais sûrement jusqu’en… 2016.
«L’année 2011-2012 a très bien commencé, il reste
encore de l’espace à combler. Et, d’ici 2016, on par-
le déjà d’une trentaine d’événements à caractère
international, dont les retombées économiques sont
estimées à 125 millions de dollars.»

Collaborateur du Devoir

Centre des congrès de Québec

La capitale demeure 
une destination prisée
« On a eu de beaux événements en 2010-2011 »
Carrefour des grandes rencontres internatio-
nales et d’autres événements régionaux, le
Centre des congrès de Québec a connu une
année 2010-2011 intéressante et les années
à venir s’annoncent prometteuses. Constats
en compagnie d’Ann Cantin, directrice des
communications et de la mise en marché.

MATHIEU BÉLANGER REUTERS

Québec et sa région continuent de jouir d’une grande popularité auprès des congressistes.



P I E R R E  V A L L É E

«E n ce qui concerne les
congrès, Montréal et Aus-

tin, au Texas, sont les villes en
Amérique du Nord qui se sont le
mieux sorties de la récession, ra-
conte Marc Tremblay, président-
directeur général du Palais des
congrès de Montréal. C’est la
preuve que le Palais des congrès a
su tirer son épingle du jeu.» 

Les premiers effets de la réces-
sion se sont fait sentir rapide-
ment. «Il y a deux ans, on a senti
de la part des organisateurs de
congrès une grande prudence.»
Pour ne pas être en reste, il a fallu
redoubler d’efforts. «On a tout
simplement travaillé plus fort.
Avec notre partenaire, Tourisme
Montréal, on s’est mis en mode
compétitif en augmentant notre
présence sur le marché.» Une stra-
tégie qui a donné ses fruits
puisque le Palais des congrès a
réussi à attirer cette année 30
congrès — contre 40 les bonnes
années — et que son carnet de
réservations a connu ces der-
niers trimestres une augmenta-
tion de 34 %. «La relance du mar-
ché est amorcée et Montréal est en
bonne position pour en profiter.
Nous visons pour 2017 une moyen-
ne de 50 congrès par année.»

Deux marchés principaux
Bien que capable d’accueillir

des congrès de toutes tailles et
de toute nature, le Palais des
congrès de Montréal cherche
surtout à attirer des congrès in-
ternationaux. Sa clientèle pro-
vient de deux marchés: le mar-
ché européen et le marché
nord-américain.

«Notre principale force est le
marché européen. C’est lui qui
nous fournit la majorité de nos
congrès internationaux et qui
fait en sorte que Montréal est la
ville en Amérique du Nord qui
reçoit le plus grand nombre de
réunions et de congrès interna-
tionaux. Cela n’est pas étranger
au fait que Montréal est la ville
canadienne où l’on compte le
plus grand nombre de sièges so-
ciaux d’organisations internatio-
nales. De plus, on y trouve une
forte concentration d’universités,
d’écoles supérieures et de centres
de recherche. Ce sont deux élé-
ments essentiels pour attirer des
congrès internationaux.»

Le marché nord-américain est
par contre plus rétif. «C’est le
marché que nous cherchons à dé-
velopper, mais c’est un marché dif-
ficile à conquérir parce qu’extrê-
mement compétitif. C’est que
l’of fre est à la hausse. Plusieurs
villes qui n’en avaient pas ont
maintenant des centres de congrès
et la moitié des centres de congrès
existants aux États-Unis ont
connu des agrandissements.»

Plan stratégique
Le Palais des congrès de

Montréal s’est récemment doté
d’un nouveau plan stratégique et
d’affaires. Il propose trois axes
de développement. «Il y a en pre-
mier la performance commercia-
le, c’est-à-dire comment être enco-
re plus compétitif sur le marché.
Le deuxième axe vise à réinventer
l’expérience client. Pour ce faire,
il faut miser sur le développement
durable et profiter des avancées
technologiques. Nous voulons que
le Palais des congrès se classe par-
mi les cinq premiers centres de
congrès en Amérique du Nord en
ce qui concerne les technologies
de pointe. Le troisième axe, c’est
la modernisation de l’organisa-
tion. Si l’on veut passer au 4G sur
le plan technologique, il faut aus-
si que l’organisation, ses proces-
sus et ses employés passent en
mode 4G.»

L’ère virtuelle
Le passage à l’ère virtuelle

fait partie de la modernisation
des processus du Palais des
congrès de Montréal. «Nous en-
trons dans l’ère des conférences
hybrides. La conférence est don-
née physiquement en temps réel
devant un auditoire dans nos lo-
caux et elle est rendue disponible
virtuellement par l’entremise de
la téléprésence et de la vidéocon-
férence. Ainsi, une personne assi-
se dans son bureau à Paris pour-
rait assister à la conférence.»
Mais ici le virtuel ne cherche

pas à se substituer au réel.
«C’est plutôt le contraire qui se
produit. La personne qui regarde
la conférence virtuellement se dit
qu’elle aurait dû assister au
congrès. Et la prochaine fois,
c’est ce qu’elle fait. La technolo-
gie ser t donc à renforcer le
contact face à face.»

Le Palais des congrès met
aussi en place un système de
repérage GPS qui permet de
trouver l’emplacement d’un
kiosque ou un congressiste
que l’on voudrait rencontrer.
«C’est une autre manière de
moderniser et d’améliorer l’ex-
périence client.»

Agrandissement ?
L’agrandissement du Palais

des congrès de Montréal a eu
lieu en 2002. Un des buts de cet
agrandissement était de lui per-
mettre d’accueillir simultané-
ment deux congrès de taille
moyenne. Mission accomplie,
selon Marc Tremblay. «Ce fut
un bon investissement.»

Est-ce qu’un second agran-
dissement est à prévoir? «Pour
le moment, ce n’est pas une prio-
rité pour nous. Évidemment,
nous observons avec intérêt le dé-
veloppement qui se fait autour
de nous, que ce soit au Quartier
international ou au futur Quar-
tier de la santé. On verra le rôle
que l’on pourra éventuellement y
jouer. Mais, dans l’immédiat,
notre priorité est de mieux occu-
per l’espace dont on dispose pré-
sentement. En réaménageant
l’espace intérieur et en mettant à
profit les espaces sous-utilisés, il y
a suf fisamment de place pour
agrandir à l’intérieur même de
nos murs. On a déjà réussi à dé-
gager ainsi 40 000 pieds carrés
d’espace. De plus, on a construit
sur le toit une terrasse trois sai-
sons de 20 000 pieds carrés et
l’on ajoutera 60 000 pieds carrés
de plus. Cet agrandissement inté-
rieur, tout comme le virage tech-
nologique et la modernisation de
nos activités, vise un seul but:
procurer au congressiste une ex-
périence client que seul le Palais
des congrès peut lui donner.
Comme on dit en anglais: only
in Montreal.»

Collaborateur du Devoir
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Palais des congrès de Montréal

Ce sont surtout les Européens qui sont venus
« La relance du marché est amorcée et Montréal est en bonne position pour en profiter »
Étant donné les circonstances, le Palais des congrès de 
Montréal, un peu à l’instar de l’économie du Québec, n’a pas
trop souffert de la récente récession. Non seulement a-t-on su
maintenir le cap, mais on s’affaire déjà à préparer l’avenir.

SOURCE PIERRE CRAMER / PALAIS DES CONGRÈS DE MONTRÉAL

Le Palais des congrès de Montréal


